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PATHOLOGIE COMPARÉE. — Réponse aux observations de M. Ciccone, 
par M. pe Quarreraces. (Lettre à M. le Secrétaire perpétuel.) 


« Absent de Paris depuis deux mois, je recois aujourd’hui seulement le 
Compte rendu du 20 septembre, et y trouve les observations critiques sur 
ma Note du 26 juillet dernier, que M. Ciccone a adressées à l’Académie 
par l'intermédiaire de M. Dumas. Voici une courte réponse que Je vous 
prie de vouloir bien communiquer à nos confrères et insérer dans nos 
Comptes rendus. 

» 1, Comme M. Ciccone, j'admets qu'après chaque mue la nouvelle 
peau est d’abord réellement saine, tandis qu’on retrouve sur les téguments 
rejetés les taches dont ils étaient marqués. J'ai fait exactement les mêmes 
expériences que mon honorable critique, non pas seulement sur deux vers 
prets à entrer dans leur quatrième mue, mais sur un très-grand nombre de vers 
d’äge différent. Je me suis en outre assuré : 1° que la chrysalide en deve- 
nant papillon présentait un fait tout pareil; 2° que les nouvelles taches ne 
reparaissaient que très-rarement sur les points occupés par les anciennes. 
Non content de faire moi-même ces expériences, j'ai engagé plusieurs édu- 
cateurs à les répéter et ils ont obtenu les mêmes résultats, En émettant 
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des doutes sur ma manière de voir à ce sujet, M. Ciccone a sans doute été 
entrainé par une équivoque résultant de ma rédaction. J'avais eu le tort 
dans la conversation académique improvisée, dont ma Note est un résumé 
rédigé très à la hâte, d'employer le mot de tache pour désigner et la mala- 
die elle-même et son symptôme le plus apparent. Il avait là une source de 
confusion que je ferai disparaitre à l'avenir en employant le nom de pébrine, 
pour désigner la maladie caractérisée par la présence des taches. 

» II. Malgré l'opinion contraire de M. Ciccone, je persiste à penser que 
la déformation des ailes, des pattes, etc., chez le papillon, est souvent due 
à la tache telle qu'on l’observe le plus fréquemment. Les dessins, les pré- 
parations que j'ai mises sous les yeux de la Commission et de l'Académie 
ne peuvent, je crois, laisser de doute à cet égard. Mais il y a ici à faire des 
distinctions que Je ne pouvais indiquer dans une simple Note. Quant aux 
pertes de substance, aux mutilations plus ou moins complètes, elles me pa- 
raissent être dues surtout à la tache, mais à la tache ayant revêtu une 
forme que j'ai assez rarement observée par moi-même, mais qui dans quel- 
ques localités est devenue phénomène dominant. Ici encore je pourrais 
invoquer mes dessins et les objets que j'ai rapportés comme pièces justifica- 
tives; mais je préfère renvoyer à la publication détaillée de mon travail. 
Là seulement je pourrai entrer dans les détails nécessaires pour traiter ces 
diverses questions. 

» IT. Pas plus que M. Ciccone, je n’ai rien trouvé d’anormal dans la 
vésicule aérienne. Nous sommes encore d'accord sur la nature de la vésicule 
noire du docteur Coste, puis qu’il a reconnu comme moi que cette vésicule 
était le cœcum et non pas la poche copulatrice. Mais mon honorable criti- 
que ajoute qu’il ne comprend pas mon opinion sur la formation de cette vési- 
cule ; il dit formellement qu’il n’y a que des différences très-légères entre les 
vésicules cœcales des vers sains et celles des vers malades. Ici mes observations 
different totalement et il me sera permis d’ajouter que les miennes ont été vé- 
rifiées par bien des témoins à qui mon laboratoire à constamment été ouvert. 
Sous le rapport du volume la différence d’un animal à l’autre est souvent 
du simple au triple ou au quadruple en diamètre : sous le rapport de la cou- 
leur, les variations vont du nankin clair au noir foncé brunâtre ou violacé. 
J'ai étudié soigneusement ces faits chez la chrysalide aussi bien que chez le 
papillon; mais ici encore je suis forcé d’en ajourner l’exposé et la discus- 
sion qui m'entraineraient bien au delà des limites de cette Note. 

» IV. À mon grand regret, je suis encore en désaccord avec M. Ciccone- 
sur le siége et la nature des taches. Ce savant les regarde comme un dépôt 
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formé sur des surfaces. Il est incontestable pour moi qu’elles ont leur 
point de départ dans l'intimité des tissus qu’elles désorganisent. Celui qui 
se contentera d'étudier les téguments de la larve pourra peut-être conserver 
quelques doutes à cet égard; mais déjà l'examen de la peau chez la chrysa- 
lide, celui des ailes chez le papillon fourniront des résultats plus précis. 
Mais pour acquérir une conviction plus complète il faut surtout étudier les 
organes internes, et en particulier la couche musculaire de l'estomac de la 
larve, le tissu graisseux sous-cutané du papillon, les grappes du tissu adi- 
peux abdominal dans le même, etc. On comprend que je ne puis encore 
entrer ici dans des détails, et que je suis forcé de renvoyer aux autopsies et 
aux dessins que je publierai plus tard. 

» Le résultat obtenu par M. Ciccone en traitant par une dissolution de 
potasse la peau des vers tachés se comprend bien aisément si l’on se rappelle 
les propriétés de la chitine et les expériences déjà anciennes de M. Lassai- 
gne. Il est clair que la potasse devait isoler d’un tissu sur lequel elle est sans 
action les portions désorganisées. 

» Comme M. Ciccone, j'ai piqué et saigné des vers à diverses reprises et 
dans des buts très-variés : comme lui j'ai observé les changements de cou- 
leur du sang. Mais je ne puis, comme le savant italien, regarder ce dernier 
phénomène comme constant. J'ai mis sous les yeux de l’Académie et de la 
Commission de nombreuses preuves du contraire. Des gouttes de sang de 
même épaisseur, prises sur des larves et des chrysalides plus ou moins 
tachées et que j'ai laissées se dessécher sur des cartons blancs, présentent 
toutes les teintes depuis le jaune très-clair jusqu’au noir très-foncé. C’est 
encore un des points qui ont appelé mon attention d’une maniere toute 
spéciale, mais dont la discussion doit être nécessairement ajournée » 


M. Verpeau fait hommage à l’Académie de la deuxième édition de son 
Traité des maladies de la mamelle, et y joint les remarques suivantes sur 
quelques-uns des sujets traités dans l'ouvrage : 


« En offrant la première édition de ce Traité à l'Académie en 1854, 
j'annonçais que l’ouvrage avait plus de 2000 observations pour base. Les 
maladies de la mamelle sont en effet si fréquentes, que j'ai pu en recueillir 
plus de 800 cas nouveaux depuis dans ma seule pratique, soit de l'hôpital, 
soit de la ville, 200 pour chacune des années 1854, 1855, 1856 et 1857. 
Leur nombre se reproduit d’ailleurs sous mes yeux avec une régularité 
vraiment étrange; ainsi l’année 1858, dont je n'ai pas pu me servir en fai- 
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sant ma statistique, attendu que l'impression du volume était déjà com- 
mencée en 1857, m'en a déjà donné aujourd'hui 4 octobre 124 exemples 
dans ma clientèle privée, exactement le même chiffre que l’an dernier et 
que les trois autres années à la même date. 

» Le dépouillement de mes 807 observations (je ne tiens pas compte des 
malades, en grand nombre cependant, qui n’ont fait que passer à la con- 
sultation publique de l’hôpital) a fourni 407 cas d’affections bénignes dont : 
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» J] suit de là, ainsi que je le disais en 1853, que sur un total de 530 tu- 
meurs du sein, autrefois confondues sous le titre de cancer, il y en à 130, 
ou plus d’un quart, qui ne sont pas des cancers et qu'il est possible d’en 
distinguer. En en retirant les hypertrophies pures, qui ont souvent été prises 
aussi pour des tumeurs de mauvaise nature, la proportion des cancers se 
trouve encore, comme l’on voit, de beaucoup amoindrie, puisque sur un 
total de 651 tumeurs, il ne reste, de la sorte, que 400 cancers. 

» Pour faire sentir toute l'importance de ces distinctions, il suffit de 
remarquer qu'en dehors du bistouri où des caustiques, les cancers sont 
jusqu'ici absolument incurables, tandis que les hypertrophies et les adé- 
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noides, c’est-à-dire les tumeurs de nature bénigne, ne menacent point la 
vie des malades. 

» Mes observations nouvelles, comme mes observations anciennes, dé- 
montrent que le sein gauche est sensiblement plus exposé au cancer que le 
sein droit, 231 contre 158, mais sans que je puisse donner une raison 
péremptoire de cette différence. 

» On dit, on croit généralement que le cancer naît chez la femme surtout 
à l’âge du retour, c’est-à-dire entre 4o et 5o ans. Le fait n’est pas tout à fait 
exact, puisque j'en trouve 119 entre do et 60 ans, tandis qu'il n’y en a que 
95 de 4o à 5o ans, puis 40 de 60 à 70 ans et 29 de 30 à 4o ans, etc. 

» Il n’est point vrai non plus que les femmes mariées soient seules 
atteintes de ce mal cruel, car sur un simple groupe de 163 il s’est trouvé 
25 demoiselles, et sur 138 femmes mariées sans avoir eu d’enfants, j'en ai 
rencontré 28. 

» Une autre erreur que ma statistique tendrait à détruire est celle qui 
attribue les maladies du sein chez les femmes au défaut de lactation après 
la couche ; c’est le contraire qui est vrai, puisque de 110 cancers chez des 
femmes mères, 60 ont eu lieu chez celles qui ont nourri et 5o seulement 
chez les autres; l’ensemble des faits prouve, au surplus, que les femmes 
qui nourrissent sont en réalité plus souvent atteintes des différentes mala- 
dies du sein que celles qui ne nourrissent pas. 

» Ce qu'on a dit de l'influence de la santé générale, de la constitution, du 
régime de vie, des chagrins, des tourments de l’esprit, des inquiétudes de 
l'âme, des afflictions du cœur, etc., est également inexact. J'ai vu le cancer 
chez des femmes robustes et sanguines aussi bien que chez les femmes 
débiles et lymphatiques; chez les femmes grandes, sèches et fortes, 
comme chez celles qui sont grasses et molles; chez les femmes gaies ou 
sans souci, comme chez les femmes délicates, nerveuses, impressionnables ; 
chez les femmes résolues et tranquilles enfin, aussi bien que chez les 
femmes naturellement tristes, tourmentées ou inquiètes; dans la classe 
opulente aussi bien que parmi les pauvres; chez des femmes sobres et 
rangées, comme chez les femmes qui abusent ou qui se privent de tout. 

» Il en est de même des pays. Le cancer n’épargne pas plus les habitants 
de l'Asie, de l'Afrique, de l’Amérique ou de l'Inde, que ceux de l’Eu- 
rope, et les femmes de l'Espagne, du Portugal, de l'Italie ou de l'Angleterre 
n'y sont pas moins sujettes que celles de l'Allemagne ou de la France. 

» Comme le cancer de la mamelle est le plus commun de tous, c'est 
presque toujours à la mamelle qu’on fait allusion quand on traite du cancer 
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en général. Aussi ai-je cru devoir sortir de mon premier cercle dans cette 
nouvelle édition et y discuter en détail quelques-unes des questions doctri- 
nales relatives aux tumeurs de nature maligne et même à toute espèce de 
tumeurs quel qu’en soit le siége. J'ai dû rechercher soigneusement en parti- 
culier ce que les travaux des micrographes modernes nous ont appris sous 
ce rapport. 

» On a pu croire, j'ai moi-même espéré un instant que la nature intime 
du cancer allait être enfin dévoilée par l’intervention du microscope. 

» Il faut bien en convenir aujourd’hui : ce n’était encore qu’une illu- 
sion. Avec ce précieux instrument on est parvenu à déméler dans les pro- 
duiis pathologiques des éléments, des principes qu’on n’y soupçonnait 
guère jusque-là, à en préciser la composition moléculaire infiniment mieux 
que par le passé ; mais la malignité du cancer n’en reste pas moins un mys- 
tère aussi profond, aussi impénétrable quant à sa cause, quant à sa raison 
matérielle qu'auparavant. 

» Je crois avoir mis hors de doute aussi : 

» 1°. D'une part, que le cancer vrai, bien caractérisé, abandonné à lui- 
même ou attaqué par les seules ressources de la pharmacie ou de l’hygiène, 
ne guérit point, fait toujours mourir, et que les praticiens qui disent le con- 
traire se trompent ou se font illusion ; 

» 2°, Que, d’un autre côté, on guérit radicalement et sans récidive un 
certain nombre de véritables cancers par l'opération, soit au moyen du cou- 
teau, soit à l’aide des caustiques, etc. » 


Note de M. Bror. 


« J'ai l'honneur d’offrir à l’Académie les trois volumes de Mélanges scien- 
tifiques et littéraires, dont je lui annoncé, il y a quelque temps, la publication 
prochaine. Les études dont ils se composent, ont principalement pour 
objet des idées, et des théories, qui se sont produites et développées devant 
l'Académie, depuis cinquante ans. » | 


: MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Mémoire sur l'utilité de la ventilation des plaies et des ulcères ; 
par M. 3. Bouissox, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de 
Médecine de Montpellier. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Flourens, Velpeau, Jobert de Lamballe.) 


« Malgré l'attention accordée, à presque toutes les époques, à l’observa- 
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tion et au traitement des plaies et des ulcères, la pratique n’est pas encore 
irrévocablement fixée sur toutes les questions qui s’y rapportent. Bien que 
les essais et les recherches de nos devanciers et de nos contemporains aient 
remanié beaucoup de points de cette partie de la chirurgie, le défriche- 
ment est loin d’être complet, et il est à présumer qu’il occupera encore 
l’activité des investigateurs. 

» L'idée de ventiler directement les plaies nous est venue en observant 
la guérison spontanée et à l'air libre des solutions de continuité superfi- 
cielles faites à des animaux. La prompte dessiccation des surfaces dénu- 
dées, la formation d’une croûte et la cicatrisation sous cet opercule pro- 
tecteur, nous ont amené à penser qu'en favorisant par la ventilation directe 
l’évaporation des liquides exhalés, on accélérerait l’organisation réguliere 
du plasma et qu'il résulterait une cicatrisation sous-crustacée plus avanta- 
geuse, à divers titres, que celle qu'on obtient par les pansements ordi- 
naires. 

» Le but de la ventilation des plaies est le même que celui qu’on s’effor- 
çait autrefois d'atteindre au moyen des topiques réputés siccatifs; il se rap- 
proche aussi de celui qui caractérise la méthode des pansements rares et des 
pansements par occlusion. Mais la cicatrisation sous-crustacée nous parait 
préférable en ce sens, qu’en fermant la solution de continuité avec les ma- 
tériaux mêmes que fournit celle-ci, elle respecte davantage les opérations 
naturelles. 

» Cette méthode à une origine physiologique dont les traces seraient fa- 
ciles à trouver dans les travaux de Hunter et de M. Flourens, qui ont insisté 
les premiers sur lutilité de la conservation des croûtes sur les plaies en 
voie de guérison. 

» Le blastème cicatriciel qui, sur la surface des plaies, passe successive- 
met de l’état amorphe à celui de stratification fibriforme, finement granulée, 
avec apparition d’aires vasculaires, condensation graduelle de la masse, et 
formation ultime d’une couche épidermique limitante, ce blastème, disons- 
nous, subit d'autant mieux les transformations qui aboutissent à la cicatrice 
parfaite, qu’il est plus exempt du contact ou de la présence du sang, du pus 
ou des corps étrangers d’une autre nature. C'est pour ce motif que la cica- 
trisation offre de si grandes différences de caractère, de durée ou de gra- 
vité, suivant les conditions où elle s’opère. On peut résumer ces conditions 
en rappelant qu’il existe des plaies sous-cutanées, des plaies affrontées, des 
plaies sous-crustacées et des plaies nues. Les premières se prêtent à l'organi- 
sation régulière du plasma à l'abri de l’inflammation, Les autres sont né-- 
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cessairement envahies par ce mode pathologique ; mais le procédé le plus 
rationnel pour les en affranchir, au moins à un certain degré, consiste à les 
ramener autant que possible aux conditions des plaies de la première caté- 
gorie, c’est-à-dire de les placer sous une couche isolante et protectrice qui 
affranchisse le travail des perturbations ordinaires qui le retardent. 

» La ventilation nous a paru répondre à cette intention. Mise en usage 
dans notre service de clinique chirurgicale à Montpellier dès le mois de 
mars 1837, elle a été appliquée à des cas variés, notamment à des plaies 
chroniques ou récentes, à des ulcères locaux ou à des ulcères constitution- 
nels modifiés par un traitement général préalable, à des solutions de conti- 
nuité relatives à des opérations chirurgicales. 

» La nature de la communication que j'ai l'honneur de faire à l’Académie 
des Sciences, et le peu de temps dont je puis disposer, ne me permettent pas 
d'exposer, dans cet extrait de mon travail, les faits particuliers qui démon- 
trent l'efficacité de la ventilation. Je me bornerai à rappeler que les 
exemples recueillis s’elèvent au delà de trente, que les essais ont été faits 
publiquement, que la ventilation locale, essayée sur des plaies très-anciennes, 
rebelles aux moyens ordinaires, les a promptement modifiées et guéries, et 
que ce moyen n’a, dans aucun cas, entrainé d’inconvénients. Dans un cas 
particulier, un vaste ulcère de la jambe datant de dix-huit ans s’est cica- 
trisé en deux mois. 

» Les plaies ventilées révèlent promptement l'effet produit : leur surface 
palit sous l’action réfrigérante du courant d'air; une croûte légère, résidu 
de l'évaporation de la sérosité du sang ou du pus, s'établit à cette surface 
ou elle adhère. La reprise des séances de ventilation donne à la croûte une 
consistance graduellement croissante, et lui permet d’abriter la plaie contre 
l'action des corps extérieurs. Sous cet abri, le travail cicatriciel suit sa 
marche ordinaire; la matière plastique subit les métamorphoses connues. 
Une lame épidermique sépare plus tard la cicatrice, organique de la face 
profonde de l’opercule crustacé, et celui-ci, d’une nature inorganisée et 
caduque, se détache dans un délai variable. 

» Le mode de guérison obtenu dans ce cas est assimilable à celui où l’on 
produit des croûtes artificielles en recouvrant les plaies avec des substances 
spongieuses et absorbantes qui s'imbibent des liquides séreux ou purulents 
et forment sur les solutions de continuité des enveloppes adhérentes plus 
ou moins heureusement tolérées par les tissus. L'application de charpie rà- 
pée sur les petites plaies, celle du coton ou du typha sur les brûlures, donnent 
lieu à ces opercules crustacés artificiels sous lesquels la cicatrisation peut 
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aussi s’accomplir. Un exemple plus remarquable de cicatrisation sous-crus- 
tacée est celui qui a lieu à la suite de l'application de certains caustiques 
arsenicaux qui, après avoir détruit les parties malades, forment avec ces 
parties mêmes, chimiquement combinées avec le caustique, une escarre 
isolante qui la dessèche, passe à l’état de croûte, protége le travail plas- 
tique, et laisse voir en tombant une cicatrice bien établie et que n'a troublée 
aucune intervention inflammatoire. Appuyée par ces analogies, la ventila- 
tion locale des plaies assure des résultats moins exceptionnels et d’une 
application plus facile en thérapeutique. » 

L'auteur passe ensuite en revue les effets thérapeutiques de la ventilation 
locale qu’il range sous les chefs suivants : Action sédative; action siccative; 
action protectrice; action antiseptique ; économie des médicamentsextérieurs 
des pièces de pansement ; simplification du service des malades; propreté; 
salubrité. Nous ne pouvons le suivre dans cette partie de son travail, et 
nous arrivons aux conclusions du Mémoire exposées dans les termes sni- 
vants : 

« La ventilation des plaies et des ulcères est utile dans un très-grand 
nombre de cas comme moyen curateur. 

. » Elle amène la guérison en desséchant les surfaces nues et en les recou- 
vrant d’une croûte formée par le résidu des liquides évaporés. 

» Cette croûte a pour effet d'isoler la plaie du contact de l'air et des 
corps extérieurs, de favoriser un mode de cicatrisation plus simple et plus 
régulier que celui des plaies exposées dont le pansement peut détruire la 
cicatrice en voie d'organisation. 

» La cicatrisation sous-crustacée est pour les plaies ouvertes ce que la 
cicatrisation sous-cutanée est pour les plaies fermées. 

» Les plaies et les ulcères ventilés se cicatrisent plus promptement et 
avec moins d'accidents primitifs ou consécutifs que les plaies soumises aux 
pansements par les corps gras ou autres topiques médicamenteux. 

» La ventilation développe des effets qui se traduisent par la réfrigéra- 
tion locale, l’action astringente et antiphlogistique, la dessiccation de la 
plaie, son isolement ou occlusion, et la préservation de l'action septique 
du pus. 

» Elle s'exerce simplement à l’aide du soufflet ordinaire où au moyen de 
ventilateurs spéciaux. 

» Cette méthode thérapeutique est applicable au traitement des plaies 
non réunies récentes ou anciennes, d’une étendue petite ou moyenne. On 
peut l'appliquer aussi au traitement des ulcères simples, de la brülure, etc. 
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Son action peut être auxiliaire d’un traitement général, être précédée de 
celui-ci ou se combiner avec d’autres précautions. 
» Elle offre plusieurs avantages indirects, notamment l’économie de la 
charpie et du linge à pansements. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Du nucléus ou vésicule nucléaire et des vésicules 
cristalligènes; par M. A. Trécur. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Montagne.\ 


« L'opinion des botanistes n’est pas encore fixée sur la nature du nu- 
cléus. Les uns l'ont considéré comme un germe indispensable à la formation 
de chaque utricule; d’autres ne voient en lui qu’un des modes de muiti- 
plication utriculaire ; d’autres encore pensent qu’il ne joue aucun rôle dans 
la production des cellules; quelques-uns enfin croient que ce n’est qu'un 
organe servant à la nutrition de la cellule. Ceux-ci prétendent qu’il est 
de nature vésiculaire, et ceux-là qu’il n’est point limité par une membrane. 

» Depuis bien longtemps je poursuis l’étude du nucléus, et j'ai pu me 
convaincre que ce n'est point un organe d’une nature spéciale, qu'il trouve 
des analogues par sa structure, par son développement et quelquefois par 
ses fonctions, dans plusieurs sortes de vésicules dont j'aurai l'honneur 
d'entretenir l’Académie. Examinons d’abord les circonstances dans les- 
quelles il se développe, nous nous occuperons ensuite de sa constitution et 
du rôle qu'il joue dans l’organisation des plantes. 

» Au moment de l'apparition des cellules, elles sont remplies d’une 
matiere d'aspect de mucilage épais, incolore, jaune ou vert, homogene ou 
granuleux. Quand elles commencent à grandir, ce mucilage ne suit. pas 
toujours la paroi dans son extension. Il forme très-souvent un amas sur 
l’un des côtés de la cellule, tandis qu’une autre partie enduit le pourtour 
interne de la paroi cellulaire. Il se fait donc une sorte de vacuole pleine 
d'un liquide moins dense, laquelle s’accroit avec la cellule. La couche de 
mucilage laissée sur la paroi interne de celle-ci est d'épaisseur très-variable. 
C'est sa partie superficielle qui produit l’utricule primordiale, qu'il serait 
peut-être plus exact d'appeler utricule protoplasmique. L’amas de proto- 
plasma réuni sur l’un des côtés de la cellule a reçu le nom de nucléus. Tou- 
tefois, ce n’est pas là le nucléus vésiculaire; mais c’est cette petite masse 
qui le produit plus tard, si elle ne le renferme pas déjà quand elle apparaît. 
Il y a quelquefois deux amas semblables opposés : c’est lorsque le proto- 
plasma, étiré comme un mucilage par l’écartement des parois de la cellule, 
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arrive à ne plus former, au milieu de celle-ci, qu’une colonne visqueuse 
qui, ne pouvant suivre la dilatation de l’utricule, se rompt dans sa partie 
moyenne, en laissant de chaque côté sur la paroi cellulaire une portion du 
protoplasma, qui y persiste ou qui disparait par les progrès de la végétation. 
Elle persiste quand, au milieu de cet amas de protoplasma, existe déjà ou 
nait ensuite un organe arrondi, d’abord homogène, plus ou moins forte- 
ment déprimé, qui devient hémisphérique en se gonflant vers l’intérieur 
de l’utricule, puis enfin globuleux en se détachant peu à peu de la paroi 
cellulaire à laquelle il reste quelque temps ou toujours adhérent. C’est ce 
corps qui constitue le nucléus vésiculaire. Pendant son extension, on voit 
une pellicule se dessiner à la surface de la petite masse qui le composait 
d'abord tout entier; tandis que dans la cavité que cette membrane circon- 
scrit, On aperçoit surtout un, deux ou trois corpuscules globuleux, qui sou- 
vent présentent eux-mêmes une petite vacuole fréquemment excentrique, 
et quelquefois deux. Ces corpuscules sont les nucléoles, qui deviendront 
des nucléus lorsque le nucléus mère sera changé en cellule. 

» Quand le nucléole offre deux cavités (embryon du Pisum), c’est qu'il 
doit contenir lui-même, devenu vésicule nucléaire, deux nucléoles nés si- 
multanément. Ailleurs, plusieurs nucléoles naissent isolés et successivement 
dans le même nucléus ou dans la même cellule (albumen du Sparganium, du 
Mais, etce.). C'est quand il en naît ainsi plus d’un, au moins deux, dans cha- 
que cellule, que les nucléus peuvent concourir à la multiplication utricu- 
laire. Quand il n’y en a qu’un, comme cela arrive très-souvent, il ne peut 
y avoir multiplication des utricules, il n'y aurait tout au plus que renou- 
vellement des cellules; mais, dans ce cas, le nucléus ne se développe ordi- 
nairement pas en cellule, il reste à l’état de vésicule dans la cellule mere, il 
constitue une cellule rudimentaire avortée. La multiplication des utricules 
se fait alors autrement, ainsi que je le décrirai plus tard. 

». Ce nucléus jouit du reste des principales propriétés de la cellule pro- 
prement dite : il sécrète et excrète comme elle divers produits. Il contient 
toujours du protoplasma, souvent de l’amidon, des liquides d’aspect oléeux, 
de la chlorophylle, quelquefois une matière colorante bleue. L’amidon le 
remplit parfois entièrement, comme il remplit beaucoup de cellules : c'est 
que le nucléus vésiculaire est réellement une cellule arrêtée dans son déve- 
loppement ou en voie d’accroissement. J'en ai obtenu, chez bon nombre 
de plantes, les preuves les plus manifestes; mais le plus bel exemple m'en 
fut donné par l’albumen du Sparganium ramosum. La génération des cel- 
lules par les nucléus m’y fit voir une très-belle multiplication utriculaire en 
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apparence intercellulaire. Sous une couche de cellules déformées qui limi- 
taient l'albumen au centre, et çà et là sous un simple cuticule, était un 
liquide tenant des granules en suspension, et parmi ces granules, de très- 
petites cellules munies d’un nucléus qui lui-même avait un nucléole. Elles 
étaient si petités, qu’elles ressemblaient aux nucléus des cellules les plus 
développées. Dans d’autres préparations, les jeunes cellules étaient beau- 
coup plus nombreuses et de dimensions plus variées; quelques-unes conte- 
naient des nucléus et ceux-ci un nucléole. Les plus jeunes de ces cellules 
avaient aussi l'apparence du nucléus des plus grandes d’entre elles. Près de 
ces cellules, au milieu du même liquide granuleux, je trouvai une série de 
cinq petites cellules semblables aux précédentes, et à côté d'elles une mem- 
brane utriculaire représentant la moitié d’une cellule allongée qui les avait 
renfermées; l’autre moitié de la cellule avait été résorbée. Il devient évident 
par là que toutes ces utricules étaient nées dans des cellules plus grandes, 
dont elles n’avaient d’abord été que les nucléus. Cette opinion fut confir- 
mée par d’autres observations qui me montrèrent deux, trois et quatre 
petites cellules d’inégale grandeur (les plus jeunes ressemblant aux nucléus 
des plus âgées) renfermées dans la même utricule. Enfin, je comptai dans 
une même cellule jusqu’à cinq générations; le nombre quatre était tres- 
fréquent. 

» J'ai pu suivre aussi l’évolution successive de plusieurs nucléus dans la 
mème cellule de l’albumen du Maïs. C’est vers la périphérie de cet albumen 
que le phénomène s’est présenté à moi le plus fréquemment. J'ai pu con- 
stater, ainsi que dans le Sparganium, etc., que la membrane enveloppe du 
nucléus résulte réellement de l’agrandissement du nucléus homogène pri- 
mitif, et ne constitue point une membrane de protoplasma surajoutée, dé- 
posée à la surface du nucléus, comme le pense M. Schleiden. En effet, plu- 
sieurs nucléus nés dans la même cellule ou plusieurs nucléoles dans le même 
nucléus, présentaient les aspects suivants : le plus jeune consistait en un 
globule homogène, d’une teinte gris-bleuâtre; un deuxième était translu- 
cide ; chez un troisième, cette translucidité de la substance centrale était 
remplacée par une cavité souvent excentrique, de sorte que toute la ma- 
tière composant le mucléus homogène primitif était répartie vers le pour- 
tour; puis, chez des nucléus plus âgés, cette substance bleuâtre, se séparant 
de la membrane, donnait naissance au liquide granuleux que celle-ci ren- 
ferme: et à un ou deux nucléoles. Le nucléus représente donc à cette épo- 
que une petite cellule qui se revétira d’une membrane de cellulose si elle 
continue à se développer. 
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» Quand il ie continue pas son accroissement cellulaire, le nucléus peut 
subir la singulière métamorphose que j'ai eu l'honneur d'annoncer à l’Aca- 
démie dans la séance du 9 août dernier. Depuis, cette époque, j'ai renou : 
velé mes observations en poursuivant mes études, et j'ai vu de plus que ce 
sont tantôt les nucléus et tantôt les nucléoles qui se changent en cristaux 
dans les cellules du Sparganium. Cette transformation s'opère vers le mo- 
ment où la multiplication utriculaire cesse. Si le nucléus est peu développé, 
c'est lui qui prend la forme cristalline; s’il est trop avancé dans son accrois- 
sement, c'est son nucléole qui devient un cristal. 

» Cet intéressant phénomène n’est pas sans avoir des analogues. J'en ai 
observé plusieurs cas; mais alors c’est une vésicule spéciale qui donne nais- 
sance aux cristaux. Cette vésicule commence, de même que le nucléus, par 
un globule qui jaunit par l’iode et qui montre ou non sa cavité vésiculaire 
avant de produire les cristaux. J'ai trouvé deux types de vésicules cristalli- 
gènes, suivant qu’elles donnent des cristaux simples ou des cristaux agrégés. 

» Un bel exemple du premier type est fourni par le Pleurothallis circum- 
plexus. 11 naît dans beaucoup de cellules de la feuille de cette plante un ou 
plusieurs globules incolores, différents du nucléus. Quand ils ont acquis un 
certain volume, ils deviennent anguleux et sont transformés en cubes ou en 
cristaux dérivant du cube, 

» Un exemple du second type est offert par les cellules de la feuille du 
Megaclinium maximum. Les vésicules y sont aussi globuleuses, d’abord 
pleines ; elles montrent plus tard une membrane nettement dessinée. Leur 
structure intérieure devient ensuite plus compliquée, et il en naît des cris- 
taux pyramidaux disposés en groupes globuloïdes. » 


ZOOLOGIE. — Note sur l'hybridation des vers à soie du ricin et du vernis du 
Japon; par M. F.-E. Guérin-Ménevirse. (Extrait) 


« J'ai eu l'honneur de mettre sous. les yeux de l’Académie, dans ses 
séances des 5 et 16 août 1858, les premiers individus vivants d’un nouveau 
ver à soie chinois que j'ai eu le bonheur d'introduire et d’acclimater en 
France, et qui est peut-être appelé à rendre des services à l’agriculture et à 
l'industrie. Depuiscette époque, ce ver à soie du vernis du Japon, dont les pa- 
pillons faisaient leur premiere ponte quand je les ai déposés sur le bureau de 
l'Académie, ont donné une première éducation qui a marché avec un grand 
_ succès, en produisant quelques centaines de cocons, et, un mois aprés, ces 
cocons sont éclos, les papillons en provenant ont pondu un grand nombre 
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d'œufs, et ceux-ci deviennent la source d’une seconde éducation qui marche 
aujourd’hui de la manière la plus satisfaisante, Comme la Société impériale 
d’Acclimatation m'a fait l'honneur deme charger de poursuivrelesexpériences 
entreprises sur le ver à soie du ricin, qu’elle a propagé, afin que la pra- 
tique détermine par des essais tout à fait agricoles s’il sera avantageux de 
développer cette nouvelle production, j'ai été à même de faire des expé- 
riences comparatives sur ces deux espèces, et j'ai constaté entre autres que 
le ver à soie du ricin, que l’on peut très-bien alimenter avec les feuilles du 
chardon à foulon, mange aussi celles du vernis du Japon (aylanthe), etque, 
alimenté avec ce végétal, il donne très-facilement d’excellents cocons. 

» Outre ces expériences toutes pratiques, j’ai profité de la possession de ces 
deux espèces, si voisines et cependant si distinctes au point de vue de la zoolo- 
gie, pour me livrer à des expériences physiologiques sur l’hybridation. J'ai 
obtenu la fécondation de femelles du ver à soie de l’aylanthe par des mâles du 
ver duricin, et celle de femelles du ver à soie du ricin par des mâles du ver de 
l’aylanthe.... Je vais suivre Jour par Jour les diverses phases du développe- 
ment des vers à soie produits par ces fécondations entre espèces différentes, 
noter les faits qui se produjront aux diverses mues de ces chenilles, garder 
leurs cocons pour étudier les produits que j'en obtiendrai l’année pro- 
chaine, et je ne doute pas que ces recherches ne fournissent à la physio- 
logie des données qui auront un caractère d'utilité scientifique, et peut-être 
pratique pour les éleveurs qui s'occupent du perfectionnement des espèces. 
Jusqu’à présent j'ai constaté les résultats suivants des premiers faits que 
y observe : | 

» 1°, Les œufs pondus par les femelles du ver à soie de l’aylanthe fécondées 
par des mâles de celui du ricin sont entièrement semblables à ceux des 
vers à soie de l’aylanthe pur sang, c’est-à-dire couverts d’un enduit gom- 
meux portant de petites particules noires, ce qui leur donne un aspect par- 
ticulier, taché de noir. 

» 2°, Les jeunes chenilles provenant de ces œufs offrent tous les carac- 
tères du ver à soie de l’aylanthe, leur mère, et non ceux de leur pere, le ver 
à soie du ricin. 

» 3°. Les œufs pondus par les femelles du ver à soie du ricin fécondées 
par des mâles de celui de l’aylanthe sont entièrement semblables à ceux 
du ver à soie du ricin, ou entièrement blancs, sans tâches noires. 

» 4°. Les jeunes chenilles provenant de ces œufs offrent tous les caractères 
du ver à soie de l’aylanthe, sans tenir le moins du monde de leur père, le 
ver à soie du ricin. 
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» De ces premiers résultats, il ressort un fait très-curieux et peut-être inat- 
tendu, savoir : que, dans la premiere expérience, l’influence du mâle, du ver à 
soie du ricin, n’a pas dominé, puisqu'on ne trouve rien encore des caractères 
du mâle du ver du ricin dans ces jeunes chenilles; et que, dans la seconde 
expérience, l'influence du mâle, du ver à soie de l’aylanthe, a complétement 
dominé, puisque les jeunes chenilles offrent tous les caractères du ver de 
l'aylanthe leur père et rien de leur mère, du ver du ricin. Dans ces deux 
circonstances une espèce semble dominer très-nettement. Il semble qu'il y 
a là une dérogation à la loi de la prédominance du sexe masculin sur les 
produits de l’hybridation. Comme il y a une grande différence dans la force 
et dans l'énergie des papillons des deux espèces, que ceux du ver à soie du 
ricin sont plus amollis par une vraie domestication et volent à peine, tandis 
que ceux de l’aylanthe sont presque sauvages et volent comme des oiseaux, 
on doit admettre, soit d’une manière générale, soit du moins pour les 
insectes, que dans l’hybridation la vraie influence sur les produits est celle 
du degré supérieur de force d’une espèce relativement à l’autre? » 


Cette Note est renvoyée, comme l'avaient été les précédentes communi- 
cations de l’auteur sur les deux mêmes espèces, à l'examen de la Commis- 
sion des vers à soie. 


M. ne Ceres met sous les yeux de l’Académie un baromètre à mercure 
construit sous sa direction par M. Baserga et lit la Note suivante : 


« Ce baromètre présente sans aucun mécanisme les avantages suivants : 
1° sensibilité très-grande ; 2°’niveau constant; 3° index minima. 

« Ce baromètre n’est autre que l'instrument de Toricelli avec les deux 
modifications ci-après : 1° le diamètre de la chambre barométrique est aug- 
menté d’autant plus qu’on veut rendre l’instrument plus sensible ; 2° la 
cuvette est remplacée par un tube horizontal de 4 à 5 millimètres de dia- 
mètre et d’une longueur proportionnée à la sensibilité qu’on veut donner 
à l'instrument. L’instrument à la forme d’une équerre. 

» Les faibles variations de hauteur de la colonne verticale correspon- 
dent à des mouvements considérables et toujours proportionnels de la 
colonne horizontale. La proportion est déterminée par le rapport géo- 
métrique entre les carrés des diamètres. Un index en fer placé dans la 
branche horizontale est refoulé de gauche à droite lorsque la pression 
diminue, et n’est pas ramené vers la gauche lorsque le mercure est re- 
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foulé par la pression de ce coté. Au moyen d’un aimant, on ramène l'index 
près du mercure. » 


La Note et l'instrument sont renvoyés à l’examen d’une Commission 
composée de MM. Becquerel et Despretz. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
consulte l’Académie sur les moyens de prévenir les inconvénients qui pour 
le commerce des spiritueux proviennent du défaut d’uniformité des alcoo- 
mètres et de l'absence d’une surveillance publique sur ces instruments. 


Des pétitions de producteurs et des vœux du conseil général de la Cha- 
rente-Inférieure ont, dit M. le Ministre, réclamé l'application aux alcoome- 
tres et aux thermomètres qui les accompagnent du système de vérification 
prescrit par la loi du 17 juillet 1857 relative aux poids et mesures. Avant 
de s'occuper des moyens de satisfaire à ces vœux, l'Administration a besoin 
de savoir si RRCILORPENE et industriellement la réforme demandée est 


praticable. C’est pour être ‘éclairée sur ce point qu’elle s'adresse aujour- 
d'hui à l’Académie des Sciences. » 


A la Lettre de M. le Ministre est jointe une copie d’un avis sur la ques- 
tion, émis le 18 février 1843 par le Comité consultatif des Arts et Manu- 
factures. 

Une Commission composée de MM. Chevreul, Pouillet, Despretz, 


Fremy est chargée de préparer un Rapport en réponse à la question posée 
par M. le Ministre. 


La Société IMPÉRIALE pes NarurauisTES DE Moscou adresse les n°° 2-4 de 
son Bulletin pour l’année 1857 et le n° 1 de l’année 1858. 


M. ve SecréraIRE pERPÉTuEL signale parmi les pièces imprimées de, la 
Correspondance quelques ouvrages écrits en langue étrangère et adressés 
par les auteurs dont les noms suivent : 


M. Bronx : « Recherches sur les lois de développement du monde 
organique pendant la période de formation de l'écorce du globe terrestre ». 
Ce volume renferme la version allemande de l’ouvrage qui a obtenu le 
grand prix des Sciences naturelles de 1856, et qui s’imprime actuellement 


en français dans les Recueils de l'Académie. L”i impression du texte allemand 
a été autorisée par une décision de l’Assemblée. 
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2°. M. Beuu : « Pensées sur la consistance et la densité de la croûte 
solide terrestre ; troisième article : Applications aux éruptions volcaniques. » 


3°. M. F. Launarzx : « Sur les lois de la croissance dans l'espèce hu- 
maine. » 


(Renvoi à M. CI. Bernard avec invitation d’en faire l’objet d’un Rapport 
verbal.) 


4°. M. Vavewax : « Astronomie physique populaire, où Exposition des 
phénomènes célestes les plus remarquables. » 


Ce livre est renvoyé, comme l'avaient été déjà. divers opuscules de lau- 
teur sur le même sujet, à l'examen de M. Delaunay, qui en fera, s’il y a lieu, 
l’objet d’un Rapport verbal. 


MATHÉMATIQUES. — Sur une application de la formule du binôme aux inté- 
grales eulériennes ; par M. E. Carara. 


« I. Le coefficient de x', dans le produit des polÿnômes 
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» Au moyen de ces valeurs, l'équation (1) devient 
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» LIT. L'équation (2) a été obtenue en supposant /'et l’et £ entiers positifs. 
Par conséquent, la formule (A) paraît soumise à de nombreuses restrictions. 
Néanmoins elle est générale; c’est-à-dire qu’elle subsiste lorsque p, q, m 
étant des quantités positives quelconques, le second membre est un po- 
lynôme ou une série (*). Pour abréger, j’omets la démonstration. 

» IV. — Feu M. Binet, dans son savant Mémoire sur les intégrales définies 
eulériennes, démontre une formule que l’on peut écrire ainsi : 


|B(pm) _ _p—9 alter À des li da om m (m +1) 
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» Ces deux formules (A) (A), évidemment différentes, ne sont cependant 
pas contradictoires, ainsi qu’on le reconnait au moyen du théorème d’Eu- 
ler, exprimé par l’équation 
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» V. La formule (A) donne immédiatement l'intégrale eulérienne de pre- 


(*) Cette série est toujours convergente. 
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miere espèce et son inverse, développées en séries convergentes. En effet, 
si l’on suppose q entier, 
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m est un nombre entier arbitraire. Si, par exemple, m = 1 : 
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» VI. Le premier membre de la formule (A ) égale es Si l’on 


suppose p = q + i, i étant un nombre entier, ce premier membre se réduit 
g(g+1)(9+i—i) 
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quelles que soient les quantités positives 77, q. 
» VIT. Parmi les applications de la formule (A), l’une des plus intéres- 
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(*} On sait que cette formule (G ) est due à Stirling. 
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Pour obtenir une infinité d'expressions de la première transcendante, il suffit 
de supposer 
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» VIIT. Cette dernière formule donne lieu à la proposition suivante, que 
l'on pourrait interpréter géométriquement : La somme des carrés des termes 
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du développement de Ÿ2 = (1 + 1Ÿ, est égale à 


» IX. Plus généralement, puisque l'équation (A) est la traduction de l’é- 
quation (1), celle-ci subsiste en même temps que la première. Par consé- 


1 
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quent : Soit 4 un nombre entier, positif ou nul ; soient > ketl'> — 1 :le 
coefficient x", dans le produit des deux séries 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Des dunes et de leurs effets; par M. Marcez De Serres. 
(Extrait. ) 


« Parmi les phénomènes physiques de l’époque actuelle, il en est peu de 
plus curieux.que celui connu sous le nom de dunes. Bien différentes des 
alluvions qui entraînent dans les plaines des limons, sources fécondes de 
fertilité, les dunes, au contraire, frappent de mort les contrées qu’elles enva- 
hissent. Elles ne se bornent pas, comme on le suppose souvent, à élever 
auprès des côtes des monticules sablonneux qui, au premier aperçu, semble- 
raient devoir les protéger contre les irruptions des eaux des mers (***). 

» Elles étendent leurs sables beaucoup plus loin et parfois à plusieurs 
kilomètres dans l’intérieur des terres. Elles les recouvrent de leurs masses 
mobiles qui y sont disséminées d’une manière presque uniforme et dont 
l'épaisseur n’est jamais très-considérable. Cette dernière circonstance con- 
tribue singulièrement à leur donner une grande étendue et rendre ce phé- 
nomène désastreux. 


» Les sables des mers marchent avec une grande rapidité par suite de leur 


(*) Comme une de ces séries est nécessairement divergente , il est bien entendu que l’ex- 
pression : coefficient de x*, dans le produit, signifie : la somme des produits des coefficients 


des termes dans lesquels la somme des exposants est égale à k. . 
(**) Laplace avait remarqué l’équation 
à tu L(I— 1)\° (T2l+1) 
l = ——— 0 e NET 
+ () + ( 1.2 J+ [+ 1)}? 


mais sa démonstration { rapportée par Lacroix) suppose / entier positif. 


(***) La plus grande hauteur à laquelle parviennent des monticules ne dépasse guère 5 
à 6 mètres. Cette élévation, loin d’être générale, est au contraire tout à fait exceptionnelle. 
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extréme mobilité due à leur finesse. Cette homogénéité dépend de ce qu'ils 
ne contiennent jamais dans leurs masses des cailloux roulés ni des corps 
étrangers. Les sables marins des temps historiques diffèrent, sous ce rap- 
port, de ceux des temps géologiques même les plus récents. Les derniers 
recélent généralement des galets de nombreux corps organisés, et même 
parfois des couches et des bancs de matériaux à eux étrangers. 

» Des phénomènes dont les effets sont aussi différents ne peuvent tenir 
aux mêmes causes, et l’on ne saurait les assimiler. Étudions la maniere dont 
se forment les dunes, et voyons si ce phénomène est aussi simple qu'on 
l’admet ordinairement. 

» Lorsque le vent du sud souffle avec violence, il entraîne à des distances 
plus ou moins grandes des masses sablonneuses. Celles-ci recouvrent les 
sables antérieurement déposés et en diminuent les inégalités. Lorsque ces 
effets ont lieu, il arrive parfois que les vents du nord et du nord-est suc- 
cedent à ceux du sud; mais les derniers produisent des résultats tout op- 
posés (1). Ainsi, au lieu de rendre la surface des masses sablonneuses de 
niveau, ils y opèrent de grandes irrégularités ; ils élèvent de nombreux mon- 
ticules au pied desquels se trouvent des espèces de sillons ou de petites val- 
lées d'autant plus profondes, que la hauteur de ces monts mobiles est plus 
considérable. 

» Ces circonstances se représentent rarement et n’ont guére lieu que 
dans quelques cas exceptionnels. Lorsque le phénomène rentre-dans son 
état normal, les choses ne se passent pas ainsi. 

» Les premiers sables, en général assez fins, que les mers rejetent sur le 
rivage lorsque les vents du sud et du nord ne soufflent pas avec violence, 
offrent peu de corps étrangers, comme galets ou coquilles (2). On voit bientôt 
après succéder à ces sables mobiles d’autres masses sablonneuses trés-char- 
gées de cailloux roulés, de roches fragmentaires et d’une grande quantité . 
de coquilles parmi lesquelles domine tel ou tel genre, suivant les saisons. 

» Ces bancs sablonneux constituent une zone particulière et distincte qui 
s'éloigne peu du rivage et dont les caractères sont extrêmement tranchés. 
Cette zone diffère de la première et de celle qui la suit; elle s'arrête à un 
point déterminé qui, quoique variable, pénètre peu dans les terres. À ces 


(1) Si nous ne parlons pas ici des vents de l’est et de l’ouest, c’est qu'ils sont beaucoup 
moins fréquents et que leurs effets sont moins sensibles. 

(2) Il ne faut pas perdre de vue que, lorsque nous disons les mers, nous n'entendons 
signaler que la Méditerranée, la seule à laquelle se rapportent nos observations. 
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bancs formés par des coquilles à peu près entières, quoique séparées lors- 
qu'elles ont plusieurs valves, succèdent des lits de sables chargés de débris 
de coquilles extrêmement brisées; aussi est-il à peu près impossible d’en 
reconnaitre les genres. 

» Après ces premières zones sablonneuses paraissent des amas de sables 
fins qui n’offrent plus de traces de coquilles ni de corps étrangers. Ceux-ci 
sont poussés très en avant dans l’intérieur des terres lorsque aucun obstacle 
ne s'oppose à leur marche. Ils s'étendent pour lors jusqu’à 2 ou 3 kilometres 
de la Méditerranée. Il n’en est pas cependant ainsi lorsque des étangs ou des 
amas d’eau salée leur barrent le passage, genre d’obstacle qu'ils ne fran- 
chissent presque jamais. Ces sables, éminemment mobiles, constituent pro- 
prement le phénomène des dunes, si redoutables pour les terrains cultivés 
qu'ils recouvrent de sables d’une épaisseur de 2 à 3 mètres. 

» Cette épaisseur est suffisante pour détruire toutes les cultures, mème 
celle de la vigne, qui résiste le plus à ce fléau destructeur. On ne peut guère 
s’y opposer qu'en plantant des tamaris et en enlevant de temps à autre les 
sables qui, sans cette précaution, s’y accumuleraient en grande quantité et 
mettraient obstacle à toute espèce de récolte. 

» Toutefois, lorsque les sables fins qui s’écartent des côtes sont mélés 
dans de certaines proportions avec la terre végétale, les terrains qu'ils ont 
envahis donnent d'excellents produits et même des vins d’une bonne 
qualité. 

» La portion importante de ce phénomène est dans la zone la plus éloi- 
gnée de la Méditerranée, c’est-à-dire les sables d’une extrême mobilité qui 
la composent. Cette zone, formée par une bande sablonneuse de plusieurs 
kilomètres de largeur, borde les terrains des côtes de la Méditerranée. 

» Les dunes ne sont pas constamment aussi compliquées, elles n’ont 
souvent que deux zones : l’une coquillière, la plus rapprochée de la Médi- 
terranée, et une autre purement sablonneuse. Cette couche produit des effets 
désastreux, par suite de sa marche constante vers l’intérieur des terres. 

» Quoique les exemples de ces faits soient assez communs, nous en cite- 
rons deux dont nous avons été témoins, en juillet et août 1858. 

» Pour empècher les sables d’envahir les vignes du bord de la route qui 
conduisait de Cette aux Salines de la route, on a planté des tamaris et con- 
struit une muraille. Ces obstacles n’ont pas empêché les dunes de franchir 
la muraille, de pénétrer dans les terrains cultivés et de détruire entiere- 
ment le chemin. Comme pour prendre possession du territoire, les sables 
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ont entrainé avec eux un grand nombre de plantes maritimes qui y pro- 
sperent aussi bien que sur les côtes de la mer. 

» Le second fait s’est passé en 1858 sur le versant occidental de la grande 
Conque, à une lieue au sud d’Adge (Hérault). Deux maisons à plusieurs 
étages ont été entièrement recouvertes par des masses de sable, et à tel 
point, que l’on n’apercevait au dehors que le sommet d’une des cheminées. 

» Heureusement pour les propriétaires de ces maisons, qu’ils ne les habi- 
taient pas alors, et tout aussi heureusement un vent du nord des plus vio- 
lents qui succéda au vent du sud dispersa les sables qui recouvraient leurs 
habitations. La chaussée que le cardinal de Richelieu avait fait construire 
pour arriver au fort de Brescon, et qui est entourée d’eau de tous côtés, 
avait préservé les maisons des sieurs Vaisse jusqu'au commencement de 
1858. Il n’en a pas été de même à cette époque. Il est aussi fort à craindre 
que de pareilles submersions se renouvellent, ce qui est d'autant plus pro- 
bable, que la chaussée est depuis lors couverte de sables. 

» Il ne faut pas croire que les propriétaires s’en épouvantent et qu’ils 
aient la moindre pensée du danger qui les menace. La vie des pêcheurs est 
peut-être plus aventureuse que toute autre; aussi, pleins de confiance dans 
l’avenir, ils en redoutent peu les funestes présages. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — ÂNote sur la production des acétones mixtes ; 
par M. C. FRipeL. 


« Les acétones mixtes n’ont été jusqu'ici obtenues qu’en distillant un 
mélange des sels de deux acides de la série C” H* O' ou de la série C* H*-$O*. 
C’est ainsi que M. Williamson, qui a le premier fait connaitre ces compo- 
sés, est arrivé au méthyl-valéryle par la distillation sèche d’un mélange de 
valérate et d’acétate de potasse. Le même procédé m’a fourni le méthyl- 
benzoïle et le méthyl-butyryle, comme j'ai eu l'honneur de l’annoncer à 
l’Académie dans une précédente Note. 

» Mais ce n’est pas seulement dans ces conditions que les acétones mixtes 
prennent naissance. En distillant du butyrate de chaux, pour la prépara- 
tion de la butyrone, j'ai reconnu qu’il se forme, en même temps que la 
butyrone et une faible quantité de butyral, deux corps qui ne sont autre 
chose que des acétones mixtes. 

» La raison de ce fait est facile à comprendre. M. Chancel avait déjà 
montré que la production de la butyrone est accompagnée de celle du 
butyral et, par suite, que la décomposition du butyrate de chaux se fait 
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avec dégagement d'hydrogène carboné. S'il ne se produisait que du butyral, 
il ne se dégagerait que du propylène. Mais, comme l’a fait voir M. Berthelot, 
dans son Mémoire sur la synthèse des carbures d'hydrogène, la décompo- 
sition n’est pas aussi simple et le gaz qui se dégage est un mélange d'hydro- 
carbures dont plusieurs ont une formule très-compliquée. 

» On conçoit que dans cette réaction complexe il puisse v avoir forma- 
tion d'éthyle et de méthyle, qui se portent sur le butyryle mis en liberté 
pour s'unir à lui et donner naissance à de l’éthyl-butyryle et à du méthyl- 
butyryle. 

» Le produit brut de la distillation du butyrate de chaux étant traité 
un grand nombre de fois par la méthode des distillations fractionnées, on 
parvient à le séparer en quatre parties : la butyrone bouillant vers 145 de- 
grés, l’éthyl-butyryle bouillant vers 128 degrés, le méthyl-butyryle bouil- 
lant vers 111 degrés, et le butyral entrant en ébullition à 95 degrés. 

» L’éthyl-butyryle se produit surtout en notable quantité, presque aussi 
abondamment que la butyrone. Il est parfaitement limpide, d’une saveur 
àcre et d'une odeur aromatique analogue à celle de la butyrone. L'analyse 
m'a donné pour sa composition : 


Expériences. 
Te Théorie, 


Carbone. .... 71,93 72,08 72,0 
Hydrogène... 12,08 19,19 12,0 


ce qui correspond à la formule 


C!2 H!? O? 
ou 

C*H" O° | 

CH") 

» J'ai trouvé pour la densité de vapeur 3,58 au lieu de 3,43 que donne 
le calcul. L’excès trouvé s'explique facilement par la présence d’une petite 
quantité de butyrone, insensible à l’analyse, mais entachant d’erreur les 
densités prises par le procédé de M. Dumas. 

» La densité du liquide à zéro est de 0,833. 

» Le méthyl-butyryle, obtenu dans la même opération, était en quantité 
beaucoup moindre. 

» L'analyse a donné pour ce corps : 


Expérience. Théorie. 
Cérbone"" : 42.7 69,64 69,70 
Hydrogène. ........ 11,92 11,62 
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ce qui s'accorde avec la formule 

C!9 H!'° O? 
ou 

C'H7 O! 

CH 

» La densité de vapeur trouvée est de 3,13, et celle donnée par la théorie 
de 2,97. 

» La densité du liquide à o degré est de 9,827. 

» Je n’ai obtenu le butyral qu’en très-petite quantité. 

» D'après ces faits, il est permis de croire que, dans la distillation d’un 
sel de la série des acides gras, il se produit, outre l’acétone et l’hydrure du 
radical de l’acide, les acétones mixtes renfermant le radical de l’acide com- 
biné avec les radicaux hydrocarbonés C*H”*', inférieurs à celui qui est 
contenu dans l’acétone. Cela permet de comprendre pourquoi les acides à 
équivalent très-élevé donnent difficilement naissance à des quantités nota- 
bles de leurs acétones. Je continue à m'occuper de ces recherches dans le 
laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les propriétés oxydantes du permanganate 
de potasse. Troisième Mémoire : Oxydation de l'acide citrique ; par M. Péax 
DE SAINT- GILLES. 


« Lorsqu'on verse le permanganate de potasse dans une solution d'acide 
citrique additionnée d’acide sulfurique, on n’observe pas à froid de décolo- 
ration; mais vers 80 degrés la réaction a lieu subitement, et en même temps 
il se produit une effervescence d’acide carbonique accompagnée d’une 
odeur d’acétone. 

» Le suroxyde de manganèse artificiel (1) se comporte tout à fait comme 
le permanganate ; quant à l’oxyde naturel (pyrolusite), l'énergie de son ac- 
tion dépend de sa pureté et de son état de cohésion. 

» Je me suis d’abord appliqué à recueillir le produit volatil dont l’odeur 
me rappelait celle de l’acétone. Dans ce but, j'ai fait réagir r00 grammes de 
peroxyde de manganèse naturel, 120 grammes d’acide sulfurique et 700 à 
800 grammes d’eau sur 20 à 25 grammes d’acide citrique ajoutés par petites 


ee 


(1) J'ai employé le suroxyde produit par la réaction du sulfate de manganèse sur le per- 
manganate de potasse. 


(55E ) 
portions, et J'ai répété quatre ou cinq fois l'opération, en réunissant les pro» 
duits condensés dans un récipient convenablement refroidi. Ces produits 
ont été soumis à la distillation fractionnée, puis la partie la plus volatile à 
été mélée avec du chlorure de calcium qui, en se dissolvant, a séparé le 
liquide en deux couches. La couche surnageante, rectifiée deux ou trois fois 
au contact de la baryte anhydre, présentait la composition suivante : 


Calculé Trouvé. 
(Acétone — C° H° O:). 
CATDOTB es ere rm 62,1 61,7 
Hydrogène . ...... 10,3 10,3 


» L'acétone ainsi obtenue bout à 56°,7 dans un vase de platine et sous la 
pression de 0",757; son odeur est éthérée, pénétrante et plus agréable que 
celle du produit de la distillation seche des acétates. J'ai reconnu, non 
sans surprise, qu'elle dissout le permanganate sans être altérée, même à la 
température de l’ébullition. Ce réactif peut servir non-seulement à constater 
la pureté de l’acétone, mais encore à la dépouiller des matières oxydables 
qui s’y trouvent fréquemment mélangées. C’est ainsi que l’acétone des acé- 
tates, même rectifiée sur la chaux vive, m'a paru toujours plus ou moins im- 
pure; mais après avoir été distillée au contact d’un excès de permanganate, 
elle à présenté tous les caractères de l’acétone pure, et son odeur, aupara- 
vant un peu empyreumatique, était devenue tout à fait semblable à celle 
de l’acétone que j'avais produite par l'oxydation de l'acide citrique. 

» Bien que l'acide carbonique et l’acétone semblent constituer les élé- 
ments essentiels de la réaction effectuée sur une quantité notable d’acide 
citrique, J'ai pu m'assurer qu'ils ne sont pas les seuls, et qu’il se forme en 
même temps d’autres produits, dont la proportion semble surtout augmen- 
ter lorsqu'on opére sur de très-petites quantités (1 à 2 décigrammes) et 
en présence d'un grand excès de permanganate. En effet, l’acétone que 
j'ai obtenue était accompagnée d’une substance volatile dont l'odeur, 
trés-irritante, affecte d'une manière douloureuse les yeux et les organes 
respiratoires. Cette substance réduit à froid le permanganate, et lorsque je 
traitais par la baryte caustique où par un alcali les produits distillés, elle se 
résinifiait promptement en prenant une couleur brune. D'un autre côté, les 
produits distillés en premier lieu ont toujours une réaction acide, et en les 
saturant par l’eau de baryte, j'ai obtenu de petites quantités d’un sel gom- 
meux, un peu coloré et tres-soluble, qui, décomposé par l'acide sulfuri- 
que, répand une odeur piquante, analogue à celle de l'acide acétique. 
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» Ces caractères semblent se rapporter à ceux de l’acroléine (1) et de son 
dérivé par oxydation, l'acide acrylique; j'aurais désiré recueillir à cet égard 
des données encore plus certaines, mais, d’une part, le point d’ébullition 
de Pacroléine (52 degrés), trés-voisin de celui de l’acétone, m'a empêché 
d'isoler la première de ces substances; et d’autre part, la faible proportion 
et l’état incristallisable du sel de baryte ne in’ont pas permis jusqu’à présent 
d'en compléter l'examen. J'ai d'ailleurs lieu de supposer que ce sel était mé- 
langé de formiate, car, desséché à 120 degrés, il renfermait 62 pour 100 de 
baryte, proportion intermédiaire entre celles du formiateet de l’acrylate; on 
sait que l'acide formique a été obtenu par M. Redtenbacher comme produit 
d’oxydation de l’acroléine et de l’acide acrylique, et cette observation vient 
à l’appui de l'hypothèse que j’avance. Quoi qu'il en soit, on peut assez facile- 
ment se rendre compte de ces diverses réactions, soit que l’acétone, C°H° O*, 
en s’oxydant à l'état naissant, produise l’acroléine, C°H*0?, soit que 
l’acroléine résulte en même temps que l’acétone, et par l’action des mêmes 
causes, de l'oxydation directe de l'acide citrique (2). 

» Bien que ces produits secondaires compliquent nécessairement la 
réaction principale, j'ai cependant cherché à évaluer, comme je l’ai déjà 
fait pour l'acide tartrique, les rapports numériques de cette réaction. Si l’on 
remarque en effet que la production de l’acroléine et de l’acide acrylique 
ne tend pas à modifier la proportion de l'acide carbonique dégagé, il pourra 
sembler utile de déterminer celle-ci avec exactitude; c’est à quoi je suis 
parvenu en recueillant sur le mercure les gaz fournis par le mélange soumis 
à l’ébullition. J'ai trouvé ainsi que la proportion d'acide carbonique est 
constamment de 17 à 18 équivalents pour 2 équivalents d’acide citrique, ce 
qui conduit à l'expression suivante : 


Acide citrique cristallisé. Acétone. 


2(C'?H#O4, 2HO) + O% = CSH°O*? + 18C0° + 12H0, 


d'ou il résulterait que les trois quarts du carbone de l'acide citrique sont 
transformés en acide carbonique. 
» J'ai appliqué en outre la méthode décrite dans mon premier Mémoire : 


(1) Il me semblerait plus difficile de les appliquer à l’aldéhyde mésitique, C°H: 0’, de 
M. Kane; ce corps est d’ailleurs isomère de l’acroléine. 
(2) MM. Cahours et Hofmann ont dejà obtenu l’acroléine par l'oxydation de l’alcoo! all y- 
-lique, C’H°0?, isomère de l’acétone. 
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(Comptes rendus, 29 mars 1858) au dosage de l'oxygène absorbé par l'acide 
citrique ; j'ai pu observer ainsi les faits suivants : 

» 1°, J'acide citrique, C'H$O'*, 2HO, chauffé avec un mélange de 
permanganate de potasse et d'acide sulfurique étendu d’eau, absorbe une 
proportion d’oxygène qui, suivant la température employée, varie de 24 à 
30 équivalents pour 2 équivalents d’acide ; le suroxyde de manganèse arti- 
ficiel produit une oxydation à peu près aussi énergique. 

» 2°, Le mélange d’acide citrique et de permanganate, rendu alternati- 
vement acide et alcalin, n'absorbe jamais assez d'oxygène pour que tout le 
carbone soit transformé en acide carbonique : ce résultat, différent de celui 
que j'ai signalé pour l'acide tartrique, s'explique aisément par la production 
de l’acétone que le permanganate ne peut décomposer. La proportion 
d'oxygène absorbé de cette manière a été, an maximum, de 32 équivalents 
(au lieu de 36). 

» D'apres ces observations, d’une part, la proportion d’acide carbonique 
dégagé se montre à peu près constante et correspond aux rapports exprimés 
par l'équation précédente, et, d’autre part, l'absorption d'oxygène varie au 
contraire entre certaines limites définies ; elle est en outre toujours supé- 
rieure à celle qui résulterait dés rapports indiqués, mais ce fait trouve son 
explication dans la formation des produits d’oxydation secondaire dont j'ai 
parlé (acroléine, acide acrylique, acide formique, etc.). La proportion de 
ces produits semble d’ailleurs s’accroître beaucoup dans les conditions du 
dosage, que j'effectuais nécessairement sur de petites quantités d'acide 
citrique. 

» Les faits que je viens d’exposer se prêtent à plusieurs rapprochements 
que Je crois utile de signaler. Je rappellerai d’abord les expériences de Ro- 
biquet qui, en chauffant l'acide citrique au contact de l'acide sulfurique 
concentré, ou même en le soumettant simplement à la distillation sèche, a 
recueilli un liquide volatil qu’il a reconnu être identique à l’acétone. D'un 
autre côté, en faisant réagir le chlore et le brome sur l’acide citrique, plu- 
sieurs autres chimistes ont découvert un certain nombre de composés qui 
peuvent être considérés comme se rattachant par substitution à l’acétone 
où à l’un de ses isomères. Tels seraient l’acétone tribromée, C°H°Br°O*, de 
M. Cahours, l’acétone pentachlorée, C* HCIS O?, de M. Stœdeler, et le pro- 
duit auquel M. Plantamour avait assigné la formule C®CI“O*, mais qui, 
d'après M. Stœædeler, présenterait la composition de l’acétone hexachlorée, 
CS CIS O?. 

» En terminant, je me bornerai à faire remarquer que jusqu'ici l’acétone 
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a été obtenue seulement comme produit pyrogéné, et bien qu'elle soit moins 
oxygénée que l'acide citrique, il n’en résulte pas moins, de la réaction 
précédente, qu’elle peut dériver de cet acide par suite d’une véritable 
oxydation. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches pour servir à l’histoire des bases organiques ; 
par M. A.-W. Hormanx. (Suite.) 


« V. Action du bibromure d'éthylène sur la triméthylamine. — Dans plu- 
sieurs Notes précédentes, j'ai fait connaitre l’action des chlorures et bro- 
mures diatomiques, triatomiques et tétratomiques sur l'aniline. Les résultats 
que j'ai obtenus m'ayant été fournis par une monamine primaire dérivant d’un 
alcool aromatique, je m’abstiens d’en déduire les conclusions théoriques 
suggérées dès à présent par mes expériences, et J'attendrai la fin de re- 
cherches analogues entreprises avec des monamines primaires appartenant 
à la série des alcools ordinaires, telles que la méthylamine, l’éthylamine 
et l’amylamine. 

» Le sujet admettant une subdivision naturelle, j'ai commencé cette 
étude par celle des monamines tertiaires dont le représentant le plus acces- 
sible est la triméthylamine qu’on peut préparer facilement en assez grande 
quantité. 

» La triméthylamine dissoute dans l'eau ou dans l’alcool ne tarde pas à 
attaquer le bibromure d’éthylène, même à la température ordinaire; mais 
pour que la réaction soit complète, il faut une digestion de plusieurs jours 
et une agitation fréquente. Le temps nécessaire pour la réaction est consi- 
dérablement diminué quand on soumet le mélange des deux corps dans un 
matras d'essayeur scellé à la lampe à une température de 4o à 50 degrés. 
Pour prévenir des complications, il est à désirer qu’on évite une tempéra- 
ture plus élevée et qu’on maintienne toujours un excédant de bibromure 
d’éthylene. 

» En adoptant ces précautions, on voit se séparer du mélange des deux 
corps un sel blanc cristallin, dont la formation continue jusqu’à ce que le 
iquide ait acquis une réaction acide. Une quantité considérable de ce sel est 
dissoute dans l’eau, il est donc convenable de recueillir l’excédant de bi- 
bromure par la distillation et d’évaporer à siccité le liquide restant dans la 
cornue. La masse saline sèche, séparée par un lavage à l'alcool absolu froid 
d'une matière jaunâtre déliquescente, et cristallisée une ou deux fois dans 
l'alcool absolu bouillant, fournit de magnifiques aiguilles blanches extrême- 
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ment solubles dans l'alcool bouillant, beaucoup moins dans l'alcool froid, 
insolubles dans l'éther. Ce sel peut être chauffé à l’ébullition avec les alcalis 
fixes sans dégager la moindre trace d’une vapeur alcaline. Cette propriété 
aide à constater l’absence des impuretés dans le nouveau sel. 
» T'analyse de ce corps m'a conduit à des résultats bien inattendus, 
qu'on peut représenter par la formule 


G'°H'#AzBr?. 


Il se forme évidemment par l'union simple de 1 équivalent de triméthyla- 
mine et de 1 équivalent de bibromure d’éthylène 


C° A° Az + C'H'Br° — C'°H'° AzBr?. 


» Dans ce composé, le brome existe sous deux formes différentes. L'addi- 
tion du nitrate d’argent ne précipite que la moitié de cet élément à l’état de 
bromure d’argent; l’autre moitié n’est pas même attaquée par une ébullition 
prolongée avec un excédant de nitrate argentique. On a obtenu un résultat 
très-différent en faisant digérer la solution avec de l’oxyde d’argent récem- 
ment précipité. Cet oxyde sépare promptement la totalité du brome à l’état 
de bromure argentique. 

» En traitant le nouveau sel par le nitrate argentique, séparant le bro- 
mure d’argent par un filtre et précipitant l’excédant d'argent par l'acide 
chlorhydrique, on obtient par le bichlorure platinique un sel octaédrique 
difficilement soluble dans l’eau froide, mais soluble dans une assez grande 
quantité d’eau bouillante. Par le refroidissement cette solution dépose le 
sel à l’état cristallin. Il renferme 


C'°H"BrAzCL PtCh. 


» Le trichlorure d’or produit un sel analogue cristallisant, par le refroi- 
dissement de sa dissolution dans l’eau bouillante, en aiguilles superbes d’un 
jaune d’or et renfermant 


C'°H'3 Br Az CI, Au CF. 


» Après le traitement par l’oxyde d’argent, la solution fournit des résultats 
trés-différents. Ce traitement produit en effet un liquide fortement alcalin qui, 
saturé par l’acide bromhydrique, ne fournit plus le sel primitif, mais un 
bromure déliquescent. Transformée en chlorhydrate, la nouvelle substance 
n’est précipitée par le bichlorure platinique qu'après une évaporation pro- 
longée. Le sel de platine ainsi obtenu cristallise en octaëdres très-solubles 
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dans l’eau, peu solubles dans l'alcool et renfermant 
C'° 4! AaC1 PLCI, 


» Le trichlorure d’or fournit une combinaison semblable au sel d’or, dont 
j'ai fait mention tout à l'heure; elle à la composition suivante : 


C'°H!'? Az CI, Au CH. 


» L'action du bibromure d’éthylène sur la triméthylamine et la transfor- 
mation subséquente du corps produit dans la première phase de la réaction 
s'expliquent facilement. Les deux substances s'unissent à équivalents égaux, 
pour donner naissance au bromure d’un ammonium dans lequel trois 
équivalents d'hydrogène sont remplacés par le méthyle et le quatrième par 
une molécule composée C'H“Br (éthyle bromé?), molécule d’une capacité 
de substitution monatomique. En conséquence, on pourrait appeler ce sel 
d’ammonium bromure de triméthyle-brométhyle-ammonium : 


C'rr 

273 
I LE 

(C*H: Br) 


» L’ammonium composé de ce bromure est doué d’une stabilité très- 
grande, fait bien prouvé par sa manière d’être avec le nitrate d'argent et par 
la formation de sels de platine et d’or. Mais tous mes efforts pour obtenir la 
base à l’état libre ont échoué. Sous l'influence de l’oxyde d'argent, le bro- 
mure donne une solution alcaline possédant toutes les qualités d’un oxyde 
d'ammonium composé. Toutefois le corps en solution n'appartient plus à la 
méme série, les éléments de l’acide bromhydrique ayant été séparés du 
métal composé primitif, 


\ 


re 2 À C2H:° 
LAIT | 2 H® 
C2 H° } Az Br + 2480 = 2 Ag Br + ps AzO, HO. 
(C'H'Br) C‘H® 


» Le composé ainsi obtenu pourrait être désigné sous le nom d’hydrate 
d'oxyde de triméthyle-vinyle-ammonium. 

» J'ai constaté par l’expérience que le bromure bromé est loin d’être le 
seul produit de l’action du bromure d’éthylène sur la triméthylamine, 
quoique dans des circonstances favorables il paraisse être le résultat prin- 
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cipal. Une portion de bibromure se scinde comme d’habitude en acide 
bromhydrique et en bromure de vinyle, et, par conséquent, on trouve 
toujours parmi les produits de la réaction du bromhydrate de triméthy- 
lamine et une certaine quantité de ce même bromure de triméthyle-vinyle- 
ammonium, qui se forme par l’action de l’oxyde d’argent sur le bromure 
bromé. 

» Dans les conditions citées, le liquide contenu dans le tube digesteur 
où l’on fait l'expérience avait acquis une couleur jaune foncée. Après avoir 
repris dans l’eau le produit de la réaction, évaporé la solution et soumis le 
résidu à un traitement approprié, on a obtenu en dernier lieu le sel 


C? H° 

2 3 
C'°H'? AzBr — al AzBr 

C“H?’ 


à l’état de pureté, une grande quantité de bromhydrate de triméthylamine 
restant en dissolution. Mais il est possible que, même dans cette réaction, 
le composé vinylique ne soit qu’un produit secondaire formé par la décom- 
position du bromure bromé sous l'influence d’un excès de triméthylamine, 


a | és C’H° | | CH 
m | C2H° | CH: 
CH } AzBr + SA AU ee AzBr +: CH Az Br. 
(C*H*Br) ' H C‘H° 


» L'action du bibromure d’éthylène sur la triméthylamine, variée comme 
elle est, prend une complication nouvelle par l'influence d’une chaleur 
prolongée. L’ébullition paraît faciliter la formation d’un quatrième bro- 
mure, qui est aussi produit à froid, quoique en plus petite quantité. L’étude 
de cette combinaison n’est pas encore terminée. 

» J'ai établi par l’expérience que la triéthylamine et la triamylamine, 
traitées par le bromure d’éthylène, donnent lieu à des réactions semblables. 
Cependant je n’ai pas étudié d’une manière spéciale les corps ainsi formés ; 
ils sont d’ailleurs assez caractérisés par la théorie. 

» L'action inattendue du bromure d’éthylène sur les monamines ter- 
tiaires fournit une nouvelle preuve que nos formules rationnelles ne sont, 
après tout, que l'expression de réactions spéciales. 


C. R., 1858, 2me Semestre. (T. XLVII, N° 44.) 75 
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» Sous l'influence des alcalis, la liqueur des Hollandais bromée se com- 
porte comme un sel double de deux combinaisons monatomiques : 


(C* H°) Br + HBr. 


» La manière d’être de la liqueur bromée avec les sels d’argent, l’ani- 
line, etc., la caractérisent comme une véritable combinaison diatomique : 


(CH) Br? 
» En dernier lieu on trouve que les éléments du même corps se grou- 


pant suivant les conditions de la réaction, s’arrangent en combinaison 
monatomique dont la constitution pourrait se représenter par la formule 


(C*H* Br) Br. 
» Il est évident que les trois formules 


(C*H°) Br, HBr, 
(CH: } Br’, 
(C*H' Br) Br, 


ne représentent la constitution de la liqueur des Hollandais bromée que par 
rapport à certaines conditions spéciales; l’arrangement absolu des molé- 
cules nous est entièrement inconnu, nous ignorons même si Jamais il sera 


accessible à l'expérience. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur le cuivre contenu dans les farines de 
froment, etc.; par M. F. Donny (1). 


« La substance nuisible avec laquelle, depuis plus de vingt-cinq ans, on 
s’obstine à sophistiquer le pain, surtout en Belgique, est le sulfate de cuivre. 
Or, si rien n’est plus facile que de reconnaitre la présence du cuivre dans 
les substances organiques, il est souvent d’une extrême difficulté d’indi- 
quer la source de ce métal, dont l'analyse démontre l’existence. 

» Cette difficulté n'existait pas dans le principe, parce que la quantité de 
sulfate cuivrique que l’on ajoutait au pain était telle, qu'il était impossible 
de rester dans le doute sur son origine; mais depuis lors la fraude est 
devenue plus adroite, et, à mesure que celle-ci progresse, la science a besoin 
de se perfectionner. 


(1) Extrait d’un Rapport judiciaire par MM. Mareska et Donny. 
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» Deux causes compliquent la recherche du cuivre ajouté au pain, quand 
la quantité est petite : la première, c’est l'impossibilité de trouver un moyen 
qui permette de retirer du pain tout le cuivre qui y a été ajouté sans extraire 
en même temps le cuivre naturel ou physiologique qui existe presque tou- 
jours dans les farines. Malgré les assertions de MM. Sarzeau, Vandevyvere, 
d'Hauw, Orfila et autres, nous croyons qu'un pareil moyen n'existe pas. 
Ou bien le procédé sera peu sensible, et alors on s’exposera à ne pas décou- 
vrir la fraude quand elle aura éte faite adroitement; ou bien le procédé 
sera assez exact pour permettre de découvrir cette fraude, et alors il sera 
assez subtil pour isoler aussi le cuivre naturel. La seconde cause, c’est l’im- 
perfection des procédés décrits pour retirer le cuivre du pain et des farines 
sans perte, et pour doser de minimes quantités de ce métal. 

» Le procédé que nous avons employé est tres-sensible et permet d'opérer 
sur quelques grammes de matière seulement. Il consiste à mélanger la farine, 
ou le pain réduit en petits morceaux, avec son poids d’acide sulfurique con- 
centré. Après une ou deux heures de macération, on chauffe le mélange pour 
le transformer en un charbon sec et friable. On incinère le charbon dans une 
capsule de porcelaine placée dans le moufle d’un petit fourneau de coupel- 
lation. On triture les cendres et on les chauffe avec de l'acide nitrique. Le 
mélange évaporé en consistance sirupeuse est épuisé par l’eau bouillante, et 
comme le résidu renferme encore une certaine quantité de charbon qui re- 
tient du cuivre, on le fait incinérer une seconde fois et l’on traite les cendres 
comme les premières. On réunit ensuite les dissolutions aqueuses filtrées, 
provenant des deux incinérations, on évapore presque à siccité et on traite à 
chaud par un excès d’acide sulfurique concentré. La liqueur acide, étendue 
d’une petite quantité d’eau distillée, est introduite dans une capsule de pla- 
tine et soumise à l’action d’un courant galvanique. 

» Ce courant s'établit au moyen d’une lame de zinc dont une extrémité 
communique avec la surface extérieure de la capsule de platine, tandis que 
l’autre extrémité plonge dans de l’eau légèrement acidulée et contenue dans 
un tube poreux, placé dans le liquide à analyser. Ce tube peut être un tube 
de verre, ouvert à sa partie supérieure et fermé inférieurement par une 
vessie. 

» Lorsque le petit appareil est convenablement disposé, il se dégage immé- 
diatement des bulles de gaz hydrogène à la surface interne de la capsule 
de platine. Quand la pile a fonctionné pendant une heure et demie environ, 


on retire la capsule, on décante le liquide qu’elle contient et on lave à 
75. 
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l’eau distillée la couche de cuivre qui tapisse le fond. Ces dernières opéra- 
tions doivent s’exécuter avec rapidité. 

» En déterminant l’augmentation en poids qu’a subie la capsule, on peut 
évaluer la quantité de cuivre contenue dans la substance à analyser, mais 
l'expérience nous à démontré que le plus souvent cette pesée ne donne 
que des résultats inexacts, parce que plusieurs causes d’erreur que l’on 
pourrait négliger peut-être quand il s’agirait de grandes quantités de métal, 
deviennent très-influentes ici, où il s'agit le plus souvent de quantités qui 
ne s'élèvent pas à la valeur du milligramme. 

» À cette méthode directe d'évaluation, qui devient du reste impossible 
quand il s’agit de quantités inappréciables par les meilleures balances, nous 
avons donc été forcés d’en substituer une autre. Elle consiste à dissondre 
le cuivre précipité dans l’acide nitrique en versant quelques gouttes de cet 
acide dans la capsule de platine et en chauffant légèrement. On évapore 
ensuite à siccité en évitant toutefois de réduire par une chaleur trop forte 
une partie du nitrate en un sous-nitrate insoluble ou peu soluble dans 
l’eau. 

» Le nitrate cuivrique étant dissous dans une quantité d’eau distillée qui 
varie de 1 à 5 ou à 8 centimètres cubes, d’après la quantité présumée du 
métal, on y introduit une demi-goutte d’une dissolution de ferro-cyanure 
potassique. La liqueur se colore en rouge brun. Quelquefois, quand la quan- 
tité de cuivre est plus grande, il se produit immédiatement un léger préci- 
pité qui disparaît par l’addition d’une nouvelle goutte de ferro-cyanure. 
Pour doser le cuivre qui avec le ferro-cyanure a donné lieu à cette colora- 
tion rouge-brun, on la compare à une dissolution titrée de sulfate cui- 
vrique colorée par le ferro-cyanure et amenée à la même teinte 

» Lorsque la substance à analyser est pure, le ferro-cyanure potassique 
ne donne pas de coloration, mais elle en produit une qui est suffisamment 
prononcée pour permettre le dosage, même lorsque la quantité de cuivre 
précipité sur la capsule est invisible à l’œil et ne pèse pas 4 de milli- 
gramme. 
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Quantité de cuivre naturel contenu dans divers échantillons de farines, déterminée 


par le procédé indiqué plus haut. 


FARINES. 
| 
Nos. CUIVRE 
e ; SULFATE , . 
? Fa YA à QUANTITÉ à métallique 
RANGÉES D APRÈS LEUR QUALITE. : de cuivre Le 
analysée. ; par kilogr. 
trouve. \ 
(par le calcul). 
o ° 1: grammes. gr gr 4 
1 | Fleur de farine de froment, 1"° qualité..... 15 0,000! 0,00165 
2 Idem, 1'e ou 2° qualité. 1 0,000066 | o,oo111 
3 Idem, aqualité.…. ... 15 0,000125 0,00208 
4 Idem, 2° qualité. ....| 150 0,0010 0,00165 
5 Idem, 2° ou 3° qualité. 30 0 ,00033 0,0028 
6 Idem, 3* qualité. . ... 30 0,000214 | 0,0018 
Fleur de farine de froment renfermant du 
7 seigle; 13° qualité... ...:......, Re à 15 0 ,00005 0,0008 
8 | Farine de seigle, 2° qualité.............. 30 0 ,00038 0,00318 
9 Idem, AONUAR ne ane 30 0,0004 0 ,0033 
10 | Farine de froment (cubanca).....,...... 15 0,0001 0,00165 
11 | Recoupettes (cubanca). ................ 13 0,000125 | 0,0024 
12 Men ss reeidér a 30 0,000 0,004 1 
13 | Recoupettes plus mauvaises encore... ... dx 0,000414 | 0,80345 
14 | Recoupettes et son moulus....... TITRE 0,0035 0,008 


Quantité de cuivre trouvé dans des pains falsifiés par le sulfate de cuivre. 


PAINS DE FROMENT. 


CUIVRE MÉTALLIQUE 

SULFATE DE CUIVRE contenu 
obtenu. dans 1 kil. de pain 

(par le calcul). 


QUANTITÉ 


NATURE. s 
analysée, 


grammes gr gr 
F Pain blanc, 1° qualité. .......... 0,00307 0,013 
Idem ne. st 2, br La 0,00225 0,0112 
RAA 0 ,000425 0,007 
0,00105 0,015 
0,00085 o,0141 


D tomdiaiduns ET 0,00125 0 ,0208 
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PHYSIOLOGIE. — Sur une nouvelle détermination de l'horoptère ; 
par M. E. CLapaRÈpe. 


« La détermination de l’horoptere, c’est-à-dire des lieux qu'occupent 
dans l’espace les points qui sont vus simples simultanément par les deux 
yeux, a été étudiée dès longtemps, par de nombreux physiologistes, sans 
qu'on soit arrivé à une solution définitive du problème. 

» Le travail le plus étendu que nous possédions sur ce sujet, celui de 
M. George Meissner, contient malheureusement plusieurs erreurs qui hu 
ont fait réduire l’horoptère à une seule ligne, ou parfois même à un seul 
point. 

» Mes propres observations m'ont conduit aux résultats suivants : 

» I. L'horoptère n’est jamais pour deux yeux normaux borné à une seule 
ligne ni à un seul point, mais il est toujours une surface. 

» IT. Cette surface passe par le point de mire et par une ligne droite, 
passant par ce point de mire, perpendiculairement au plan de vision: 

» III. La surface horoptérique est telle, que tout plan mené par les 
centres optiques et faisant un angle quelconque avec le plan de vision 
donne pour section de cette surface une circonférence du cercle. 

» Il ressort de là : 1°. Que le cercle horoptérique déterminé en 1805 
par Pierre Prévost et retrouvé plus tard par Vieth et Johannes Müller repré- 
sente la section de la surface horoptérique par le plan de vision ; 

» 2°, Que la ligne horoptérique perpendicülaire au plan de vision et passant 
par le point de mire qui a été déterminée en 1842 par M. Alexandre Prévost, 
mais à laquelle les physiologistes n’ont guère consacré d'attention , existe 
bien réellement. Elle appartient à la section de la surface horoptérique par 
le plan vertical qui passe par le point de mire et par le milieu de la droite 
qui Joint les centres optiques. 

» Je me propose de justifier, dans un prochain Mémoire, chacune des 
propositions énoncées ci-dessus. » 


PÉDAGOGIE. — Sur l'éducation à donner aux sourds-muets et aux aveugles sans 
les séparer de leur famille; Lettre de M. BLancuer. 


« Ilexiste, en France, d’après les statistiques officielles, environ trente 
mille sourds-muets, et un nombre encore plus considérable d’aveugles. 
Sur ce nombre, les deux sixièmes à peine participent au bienfait de l'in- 
struction, en sorte que plus de la moitié restent privés de toute éducation. 
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Depuis que nous avons créé successivement, dans les divers arrondisse- 
ments de Paris, à dater de 1848, des écoles gratuites pour les sourds- 
muets et les aveugles, il ne reste plus un seul de ces infortunés qui, dès 
l’âge de 5 ans, c’est-à-dire à la sortie de la salle d'asile, ne puisse participer 
au bienfait de l'instruction. 

» Dans plusieurs départements, nous avons commencé à organiser ce mode 
d'éducation, en procurant aux instituteurs les moyens de se livrer avec 
succés à ce genre d'enseignement. M. le Ministre de l'Intérieur, ayant dai- 
gné en reconnaitre l’utilité et les avantages, vient d’adresser une circulaire 
à MM. les Préfets pour en recommander la mise en pratique dans toutes les 
communes de France. En ce moment, un grand nombre de directeurs 
d'écoles normales des départements, conformément aux vœux exprimés à 
à ce sujet par les conseils généraux, se préparent à cet enseignement dans 
les écoles communales que nous avons fondées à Paris. Ainsi, dans un 
avenir qu’on peut considérer comme très-prochain, tous les sourds-muets, 
tous les aveugles de France, participeront au bienfait de l'éducation sans se 
séparer de leurs familles et de leurs camarades parlants, dont ils devien- 
dront plus tard les compagnons de travail et d’atelier. 

» Les avantages de ce mode d’enseignement sont : 1° de pouvoir étendre 
le bienfait de l'instruction à tous les sourds-muets et à tous les aveugles, 
non-seulement sans entrainer l’État à aucuns frais, mais au contraire en 
dégrevant les budgets des départements des bourses qu'ils votent chaque 
année; 2° de permettre à tous les instituteurs de se livrer, après un temps 
assez court de préparation, à ce genre d'enseignement; 3° de donner à ces 
infortunés une éducation plus en rapport avec leurs besoins, de laisser le 
sourd-muet des campagnes à l’agriculture et faciliter à ceux des villes l'accès 
des ateliers; 4° enfin de doter le plus grand nombre des sourds-muets de 
la parole et de la faculté de la lire sur les lèvres à l’aide des moyens que 
nous avons exposés à l’Académie depuis près de quinze ans, et qui sont en 
usage dans nos écoles : moyens simples, à la portée de tous les instituteurs 
et des parents. » 

Cette Lettre , avec un Mémoire imprimé qui l'accompagne, est renvoyée, 
à titre de piece à consulter, à une Commission nommée par l'Institut, en 
juillet 1856, sur l'invitation de M. le Ministre de l’Instruction publique, 
pour s'occuper de diverses questions relatives à l'éducation des sourds- 
muets, Commission dans laquelle M. Dumas représente l’Académie des 
Sciences. 
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M. Warçonier soumet au jugement de l’Académie la figure et la descrip- 
tion de divers freins pour les véhicules marchant sur chemins de fer. 


« Ces freins, qui s'adaptent à tous les wagons et peuvent arrêter un train 
avec promptitude, dans les rencontres et les déraillements, sont aussi, dit 
l’auteur, propres à être appliqués aux voitures trainées par des chevaux et 
spécialement aux tombereaux auxquels la mécanique en usage n’a Jamais été 
adaptée, empêchée par la bascule de décharge. » 


(Commissaires, MM. Piobert, Combes, Clapeyron.) 


M. Zazrwski présente une Note intitulé : « La gravitation par l’électri- 
cité. » 


(Renvoi à l’examen de MM. Becquerel et Pouillet, déjà désignés dans la 
séance du 22 février dernier pour une Note de l’auteur sur le même 
sujet.) 


M. Wacue (Édouard) adresse de Berlin une Note sur la nature des 
comètes. 


Cette Note, écrite en allemand, est renvoyée à M. Laugier qui jugera si 
elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


La séance est levée à 5 heures un quart. ÉZD;:*B; 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 4 octobre les ouvrages dont voici 
les titres : 


Mélanges scientifiques et littéraires ; par M. 3.-B. BIOT. Paris, 1858; 3 vol. 
in-8°. 

Traité des maladies du sein et de la région mammaire ; par M. A. VELPEAU ; 
2° édition. Paris, 1858; 1 vol. in-8° 

Rapport de la Commission technique internationale convoquée à Paris pour 
l'examen des questions relatives à l'amélioration des bouches du Danube. Paris, 
1858 ; in-4°. 

Contributions à la statistique de la lithotritie ; par le D' OÏ.-Auguste SWaALIN. 
Stockholm, 1858 ; in-8°. 

Moyens d'universaliser l'éducation des sourds-muets sans les séparer de la 
famille et des parlants. Mémoire lu à l’Académie des Sciences morales et poli- 
tiques le 20 septembre 1856. Moyens de généraliser l'éducation des aveugles 
sans les séparer de la famille ; par le D' À. BLANCHET ; 4° édition. Paris, 1858 ; 
br. in-/4°. 

Observations sur la taille bilatérale et la taille médiane ; par M. Roux (de 
Brignolles). Marseille, 1858 ; br. in-8°. | 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, publié sous la di- 
rection du D' RENARD. Année 1857, n°% 2 à 4; année 1858, n° 1. Moscou, 
1857-1858; in-8°. : 

Cartes accompagnant la relation de l'exploration du fleuve Parana, par 
M. le commodore PAGE, commandant du Water-Wüch; feuilles, 3, 4,5, 6 
et 7, présentées par M. A. Vattemare. 

Pensieri... Pensées sur la consistance et la densité de la croûte solide ter- 
restre : troisième article : Application aux volcans; par M. J. BELLI; in-4°. 

Popular... Astronomie physique populaire, ou Exposition des phénomènes 
célestes les plus remarquables ; par M. D. VAuGHaN. Cincinnati, 1858; br. in-8°. 

Untersuchungen... Recherches sur les lois du développement du monde or- 
ganique pendant l'époque de formation de l'écorce terrestre; par M. H.-G. 
BRoNN. Stuttgart, 1858; 1 vol. in-8°. 

Das Gesetz.. Sur les lois de la croissance dans l'espèce humaine et sur l'ar- 
rèt de développement de la cage thoracique comme la première et la plus puis- 
sante cause du rachitisme, des scrofules et de la diathèse tuberculeuse; par 
M. F Linarzik. Vienne, 1858 ; 1 vol. in-8°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE SEPTEMBRE 1858. 


Académie impériale des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Bordeaux. Compte 
rendu des séances; n° 10; in-8°. 

Annales de l Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
t. XII, n° 3-5 ; in-8°. 

Annales de la Propagation de la Foi; n° 180; in-8°. 

Annales de la Société d’'Horticulture de la Gironde; 2° série, t. IF, n° 2; 
in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botaniquée, l’Ana- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes et l'histoire des corps organisés 
fossiles; 4° série, rédigée, pour la Zoologie, par M. Mine EDWaRps; pour 
la Botanique, par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE ; tome VEIT : Bota- 
nique, n% 5 et 6; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; août 1858 ; in-8°. 

Bibliothèque universelle. Revue suisse et étrangère ; nouvelle période ; t. HT, 
n° 9; in-8°. 

Boletin.. Bulletin de l'Institut médical de Valence; juillet 1858; in-&°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; t. XXII, n° 23; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 27° année; 2° série, t. IV, n° 8 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale; juillet 
1858 ; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie ; septembre 1858; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 2° se- 
mestre 1858, n°®% 10-12; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie ;t. XTIL, 10°-13° livraisons; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; nouvelle période, t. 1, n° 17 et 18; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie ; septembre 1858; 
in-8°. 

Journal de l'Ame; septembre 1858; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; août 1858 ; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; septembre 1858; in-8°. 

Journal des Connaissances mérlicales et pharmaceutiques ; n°° 34-36; in-8°. 
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H cv 'Abnyaæïs iarpixn ueuooa; … L'abeille médicale d’ Athènes : mai-août 
1858; in-8°. 

La Correspondance littéraire ; septembre 1858 ; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; n° 23 et 24; in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier; t. XI, 
n*17eta8; in-8°. 

L'Art dentaire; septembre 1858 ; in-8°. 

L'Art médical; Journal de Médecine générale et de Médecine pratique ; 
septembre 1858 ; in-8°. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; t. IV, n°% 12-15; in-8°. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier ; 41° et 42° livraisons; 
in-4°. 

Le Progrès; Journal des Sciences et de la profession médicale ; n°° 36-39; 
in-8°. 

Le Technologiste ; septembre 1858 ; in-8°. | 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des Candidats aux Ecoles 
Polytechnique et Normale ; septembre 1858 ; in-8°. 

Magasin pittoresque ; septembre 1858; in-8°. 

Monatsbericht... Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 
Sciences de Berlin ; juin et juillet 1858; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; septembre 1858; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de l’Académie des Sciences de 
Gottingue; n° 15 ; in-8°. . 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XVIII, n° 3 ; 
in-8°. | 
Proceedings... Procès-verbaux de la Société Géographique de Londres ; 
vol. II; n°% 4 et 5; in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société royalede Londres; vol. IX: 
n% 30 et 31; in-8°. 

Recueil des Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts 
de Bordeaux ; 1° trimestre ; 1858; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; septembre 1858; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics; 6° année; n°% 17 et 18; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico- chirurgicale ; n° 17 et 18; in-8°. 

Société des Sciences naturelles et archéologiques de la Creuse; t. HIT; 1° bul- 
letin; in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture; Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel; 2° série, t, XIII, n° 5 ; in-8°. 
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The Quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 


vol. XIV, part. 3, n° 55; in-8°. oui ;ÈC*t 
Gazette des Fe civils et militaires ; n°% 103-115. ee LL 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; shot 2630 hortghedn, TE 

Gazette médicale de Paris ; n° 36-39. jorsp'éseht, ait PONS CU 
Gazette médicale d'Orient ; septembre 1858. AT EC RRETEN ve 
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